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_N, E I.

MA D A M E RIC H A R D
sMARI ANNE, M ART ON.

Madame RICHARD.

U E je timbrasse, ma che-

re fille
, je suis charmée de

te voir enfin déterminée à
épouser M. deSorcnrobe: :'"

je fuis sûre que tu seras
;

heuíeul^ avec lui
>

s'il n'a pas cet air vif
A



.2,
,

Le *Tóur
&C€S manières évaporées qui pren- '

nent la plupart des femmes',, il n'a
pas aufll les' défauts, de ces étourdis
qui donnent tous les jours mille cha-
grins a une épouse par leur hurrieurvVo-
lage ôc libertine, M/i'Àsseíïcur est un
garçon doux, sage, posé, riche\ d'ail-
leurs tu n'auras à esiìiycr de fa part ni
inconstance , ni caprice : Si, tu Tçavois
le plaisir que je lui ai fait ^uand je lui
ai appris il y aunehcure*oU deux les dis-
positions ôù tu es à son égard

*
je croiois

qu'il en-mourroit de joye> Je gage qu'il
est; actuellementoccupé de la petite fête

<
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qu'il doit te donner ce
soir dans cet hôtel'garrii. Va, machere
fille

j va te préparer pour cela ^ & toi
Marton,: songe que nous reprenons,de-
main le chemin de Gisors.

';'-" CARTON!
Madame,, tout est prêt poUr le dér

part..
*

:;" ":V '
-

':'"""
Madame RICHARp.

•
Je vais à une petite emplette quiW'

,

reste à faire j je ne tarderaipàst:
-
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SCÈNE IL
MARIANNE., MARTON,

M A R TON.
MAdame de Sotenrobe veut- eíle

bien que j'aye 1-honneur de lui
faire la révérence î,

MARIANNE riant.

'Ha,ha, ha.

MARTON,
Vous,riez, ma foi Mademoiselle

, h
chose n'est pas trop lisible pour vous,.»
Riez, riez, cela ne durera pas toujours ;
mais de grafcc, Mademoiselle, répondez**
moi autrement, 6c apprenez-moi com-
ment le plus grand benêt du Royaume
a pû trouver grâce devant vos yeux, lut
^ue vous haïssiez à mort, fur-tout de-
puis qu'il s'est fouré dans la tête d'être
Yotrecpôux*

A ij



M A RI AN NE. :

s Quoi, tout de bon, Marron, tu crois

que je l'aime ?

MARTON,
.

Non vraiment, je me doute bien que
Yojus ne l'aimez pas, le moyen çi'aimet

un homme de cette trempe;

MARIANNE.
'A propos de quoi t'allarmes tu dòiic ?

MARTON. \
Ah ! je vous entens ...tenez, Made-!

ínoifelle,je ferois la premièreà vous con*
seiller de l'épouse-r si vous aviez toujours
à yivreàParis : En fait d'époux, dans

cette charmante Ville, les plus sots sprit !

souvent les plus courus j une fille ne s'y
marie que pour íë soustraire au joug de
sespárens, & un Mari tel que yotró
Aflèsseur est; un trésor pour une jolie
femme

,
elle a tant d'aimables gens qui

Jui plaisent, qu'elle y perdroit trop s}
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son époux lui plaisôit i mais mort de

ma vie ,
il faut chanter autrement à

Gisors
,

dans une Province grossière où
lés belles manières iic font pas encore
iscçíìê's, Une femme n'oseroit y donner
un substitut à son Mari sans' qu'on èii
jise, Erjrp -,

il cn faut «choisir un qu'on
puiííè aimer,

MARIANNE.
Belìç conclusion /

MARTON.
Helas / que dira ce pauvre Clitandré

quand il apprendra ce maiiage ridicu-
le.' Avez-vous oublié les tendres adieux
que vous lui fîtes quand il partit dç Gi-
íors avec son Régiment il y a quatre
moisî Ne vous souvieht-'ií plus des as-
surances que vous lui donnâtes de ri'a-
voir jamais d'autre époux que lui ? Le
Í>auvrc garçon s'endort dans fa garni-
bn fur lá foi de vos sermens yj'cli fis

dé mon côté àTaimablc Sans-Qiiarticr
son Valet, ç\r je mourrois plûtot que,de
les violer, H

A iíj
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-MARIANNE. I

Mais, quediroistn, Marton
>

si jcl
t'appreuoistqucClitandré &: Sans-Quar-
t-ier font à Paris ? H

MA'RTON. .'
I

Seroit-U possible, Mademoiselle ?
I

MARIANNE. g

Oiii, je les ai vus cc matin au Palais, I
jamais Clitandré ne m'a semblé pliis I
charmant : mon-coeur s'est ému mille I
fois i j'ái vu dansYes yeux qu'il mouroit

,d'envie de m'abordèr j mais comme j'c-
tpis avec ma mère , il s'est contenté de

me faire des mines de loin
, êc de nie

:
faire Riivre par son valet jusqu'ici.

MARTON.
Quelle joye, Mademoiselle ! mais, s'il

vous plaît, puisqu'il nous vient un si
puisiânt renfort, pourquoi, n'avoir pas '*

côntinué*de faire une rigoureuse résis-

tance ?



^Am^NNJB. '' >..','

r4c vols-tu pas que ce que j'en fais,,
n'est que poiir amuser ma. mère.

-MAftTON. '

Qu'est-ce que cela opérera ï

* MARIANNE.
.

Ceía n*a-t*il pas engagé M, de Soten-
robe à me. donner le Bai

ce soir Î quand
je songe qu'il me sera permis d'y voir
Clitandré fous quelque déguisement.

*MARTÒN.

Que Mamour donne d'esprit, j'y pour-
rai de même, entretenir mon cher Sans-
Quartier ; mais je crains fort que ce se-

cours ne soit venu un peu trop tard : car
Í* enfin nous partons demain avec M. £AíV-.

»

ftsieur pour Gífors, éc le lendemain de
Parrivée vous devez çtreion époîise.

í ,.-.
* MARIANNE.*',-
Crois-tu que Clitandré sçaura parer cc

coup.* Aiiij; :



S LtToHr

M ART ON.

J'espère aussi beaucoup en son Valet i
qu'il me tarde de les voir déja.... mais,,..

SCENEIII. '

M A R IANN E , M A R TON
SANS-QJUARTIER.

SANS-QPÂRTIER vhcnïem*

SÉ R,V iTEUR, Mademoiselleibori
soirMarton.

#,

MARIANNE ET MARTONv

"Bon soir Sahs.Quartier.'

SANS-QUARTIER.

Comment vous portez-vous, Made-
moiselleY \ .""..

' MA'RIANNÉ.

Fort bien. »
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SANS-QUARTIER.

Et toi, charmante Martoh ì

* M ART O N.

On ne peut mieux.

SANSQUARTIER.

J'en fuis cn Ycrité ravi.

MARIANNE.

Et ton Maître ?

M ART ON.
1 Et toi î

* •

SANS-QUARTIER vivement.

A merveille mon enfant
•,
à merveille

Mademoiselle \ vous l'allez bien-tôt vòir
ici i il m'a envoyé devant comme un
camp volant à la découverte, afin de ré-
gler fa marche fur les instructionsque je
lui donnerai

: ma chere Màrton que je
-fuis; charmé de te Yoir :// ïembrajfe*



io Le 7W
MARIANNE.

!NÍais dis moi, puis-je me Hâter que ton
t: Maître ait pensé à moi ? »

S'ANS-QJUARTIËR..

En pouvèz-vqusdouter, Mademoisel-
le ? nous n'avons cessé de parler devous.
Oh I pour un homme de guerre a

c'est

un homme bieii tendre que mon Maître.
<

M A R TON.

Et toi Sans-Quartier, m'aimes-tu toû-
' jours ì"

SANS-QJLJARTIER/

-
A la rage ,

mon'Infante, à la rage.',
depuis que je t'ài perdue de vue, je ne.
fuis point entrédans aitcun cabaretpour
m'enivrer, que je n'y aye cassé des verres

v.
en ton honneur 8c gloire

*, ton nom est
cntròlassé avec le mieíï fur toutes les che-
miné.es dés Corps-de-gardes; mais de-
puis quand êtes-vous à Paris

9
Mademoi-

selle*:'
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.- MARIANNE.
Depuis pics d'un mois nous y som*

mes venues pour une petite affaire que
nous avons heureusement terminée :

éc

vous , y a-t'il long
- tems que vous y

ètcs..î-
-

•SANS^yARTlER.
Depuis qusttrejpurs.

'': MARIANNE.
Hé, qu'y venez*vous faire î

SANS-QJJ ARTIER.'•','''
- .Nous sómnîes ici en recrue", nous

cherchonsà faire des hommes j mais re-
^«^gardez-moi un peu toutes deux ... Ah,

ah, voilà des yeux fur ma'fói qui me di-
sent que nous pourrions bien y fairedes
femmes.

MÁRTON.

Oh ! je tremble que ta corijéctuPe ne*
soit pasvvraie.

S'ANS-QUARTIER.
Comment, te défies-tude moi f



" MAR3ÍO^
•

^

Non
} mais c'est que depuis que nòttë

fié vous avóns yû ,il est arrivé bien des
affaires,Madame Richard marie Made-
moiselleà un Asseílcur de notreVille qui
est ici logé avec nous.

SANS^QjJARTIËR. '

,Est-il croyable
,

Mademoiselle, que
vous puissiez.préférer à mou Májtre un
pied plat de Province f

MARIANNE.
Hélas; S mon pauvre Garçon , Mar*

ton m'est témoin dés chagrins que ma
mère m'a fait fur ce sujet.

' /SANS^ÙARTIER. /
' Oh, ne vous embarassez pas, il ne se-

ra pas dit qu'on nous soufflera ce que
nous aimons fur la moustache

•> nous y

.
mettrons ordre.

• •»•
MARTONi

.
Il faut donc pour cela user d'une
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grande diligence, car nous retournons
demain à Gisors avec le prétendu.

.SANS-Q^UARTIER.

C'est le diable
»
mais ne vous allarmez

de rien. Dis-moi feulement comment
s'appelle cet Assesseur f

M ART O N.

Tu ne le connois pas : pendant que
vous étiez en garnison à Gisors, il étoiç
à Orléans à étudier en Droit j son nom
est Bonifacc de Sotenrobe.

t
SANS-Q^ARtiERv

Comment î

MARIANNE,
Sptenrobe.

SANS-QJU ARTI-ER;
•

Sotenrobc7 Sotchrobe ! ah quel bon*
heur / un Basset >. .

MARTON, '
OUi.'-



" SANS-QJJrART:!%%.:

Blondin tirant fur 1(5 fade, pour l'cs-
{>rit des plus nigaud fxmo vraie hape-
ourde.
'*

.

MARIANNE.
Justement s comment tu le con-

* nois ï
SANS-t^UARTIE^Ri

Si je le connois, ., vraiment' je íe
crois, nous avons été camarades d'étu-
de.

MARIANNE. *

Que véux - tu dire camarade d'élu,
de? '

•

•'''
SANS^QJJARTIER,

Oui, camarades d'étudeâ nous de-
meurions tous deux ici daus ithe bouti-
que-de Procureur

l>
il y étoit espalier,,

c\»st-à-dirc Clerc & moi Laquais.

M ART O N. V

Il n'est pourtant guere dessalé pour
avoir fait íes exercices fous un Proeu»

reut.
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SA H S-QJÍA: &TI É R.

Oh il n'y restaVguete, la Procurcúfe
lui fit dés avances qu'il n'eut pas l'esprife-
d'entendre, quoiquelles fussent trés-in-
tcìligìbjes i^quànd elle yit Cela il lui fie
une querclíe, d^Allemand, & elle óbli-
geá Maître Jean Cornichon son;époux
de lçs remplacer par un autrç dont elle
tira dans la siiitc de bons services'..-,...

;Ah >âh, Monsieur de Sotenrobe, c'est
donc vou^s qiu voulez aller fur nos bri-
sées i nous, verrons cela, nous*verrons
cela.

MAÍl^ANN^E..

Il ne faut pas que j'òublie de te dire
qu'il doit me donner ìei ce soir un petit
Bal. k .:-.:.

SANS-QJJARTIÉR.
,

Tarit mieux i ce sera mon champ de
bataille, je l'y ferai danser d'un cliablç
d'air., .Ah, ah, àh, j'imagine un pan*
«eau qui sentira un peu son carna-
val, máis il sera bien fin s'il n'y donne.
Le tenis presse, adieu Mademoiselle

,je vais iendte compte à mon Maître de



mes découvertes j & desi intelligences
que j'ai dans cette place

*,
ensuite j'avan-

cerai ici mon artiller^
hemi soit déja maître dësTauxbourgs,&:
que la;'gouvernante tienne pour lin.
Mòrbleuje veux à se barbe arboíermon
pavillon iUr-ïà brèche, íur-tÒut ne voiìs
étonnez de rîén:, ôc rie marquez pojht
.riòùs cohnoîtrc, je vais vous, envoyer
mon Maîtredéguise d'une maniéré qû*il

ne pourra être mCpe^àMariw, fans a-
dieu/mon adorables

*

SGËKE IV.
-f MARIANNE ,'MARTÒN..

MA RTON.
tTOjVEz vMademoiselle, commey la rentrée d'une ou deux cartes
X*acornmode en un instant tin méchant
jeu i tout à l'hcurc hons étions; vous 6c
moi daris une consternation terribseil'al-
lárme étoit au camp, & l'arrìvée de Cli-
tandré 6c de Sans-Quartier,nous vient
de remettre dans te meilleur train du
monde. ' MARIANNE.



."."••

,

dïCarn<ivaL
::. *7

MARIANNE.

Que je seròis heureux si...
r

MARTON.
Oh

y
Mademoiselle, reposez-vous çte

tottt|fíjr SansrQuartÌer,puiíqu'il s'en mê-
íe >ìious aurons une bonne issue , il est
plein d'éxpedìens;

SCENE V.
SÓTENROBE, MARIANNE,

MARTON.
SOTENROBE mdtdans:

AH les fripons, les marauds, les ca*
nailles»...

MARIANNE.
Voilà M. de dcSôtenrobe bien en co-

lère»
•

_.,."'"
"

. j*entre en nhesans fer'

Mont çbifonné.
B



ïnjfultet: dp la^ Ibrtélítt. Ástesteur l;

MARTONmwA.

Ah, ah, ah, commcle voilà fait i ali,.
" ah, ah.

,MARIANNE.
•

V'« Que vousést-ildonc arrivé ,• M. l'As-
sesseur *'.„,''

>

SOTElSLROBEv

Ah /:m'ámout', je.n'en puis plus.

^; MARIANNE;'
•. - - •( t.... '

.Voilà assez rire ,Marton..

M ART ON.

Hè lé moyen de s'en empêcher, Ma-
demoiselle l Ah, ah, ah, ÍA\ l'Asséííëur,

comment vous'Courez le Bal en cét équi-
page-là ? Ah, ah, àh,.on voit que nous

.
sommes en carnaval.

SpTENRQBÇ?

.
Peu s* en est failli, mon cher entant

*



que'tù n'ayés été veuve avant/d'être
mariée.' ' ' \

.MARTÒN bas,-

Celanoiisauroit tiré unegrosfê épine
du pied.

•
:

.MAR-IANNE,

Qjjélle disgrâce avez-vous dont eue?

S OTENROBE.
Le plus grand malheur du mòhdê y

mais jehe sçây si je dois.te le conterycaif
l'amour que tii as pòut* moi est si violent;
que tu íîé pouras jamais í'ehtendre fans
pleurer.

MARRON.

Contez; ctfnte^-hótiS'vbtre lamenta-
bíe avanture ,

Mademoisellela soutien-
dra bien

, póiir. moi j'en pleuré déja dô
rire. ':.',

SÔTENROBE;
Jetois il n'y a qu'un moment dànssa

place du Palais Royal >.& comme jeme
baissois pour ramasser un écu qui étoit
chniè à tmc>un petit coquin m'est venu

Blj-ì



^o LeT<>ur
adonner sur le dos d'une latte où il y avoic

un rat, jé l'ai payé fur le champ d'un
soufflet : mais malheureusement il étoit
fils de trois ou quatre Fiacresqui étoìent
ïur la place, ils font courus fur moi, ils

'"m'ont arraché ma perruque 6c mon cha-

meau. J'ai eu beau leur'dire que j'étois
jAssestèur de Gisors, ils he m'ont répon-
du qu'à grands coups de fouet} j'ai fui,
ils m'ont poursuivi toûjqurs fouettant».
Mille badaux se font mis en ìiaye pour
4me faire dés hás.

M ART ON.

Jelle crois bien
*

le spectacle étóìt des
|>lus nouveaux de voir pa&un homme

«n robe par les verges»
.

.MARIANNE.
.Voilà de grands coquins.

SOTENR/OBE.

Les Cochers ont arrêté leurs carosses,

:
Jenténdois de maudits Laquais grimpez
derrière- qui crìòiént aux Fiacres fòiìct-
tez^

>
fouettez

,
c'est uû Commissaire \

«iifihjje me fuis sauvé dans,lç Vûm
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Roïat, jel'ai traversé;Ì,j'ai demandé

-
cn sortant un Commistàìre pour faire

ma plainte,on m'adit de tirer une cor-
de que l'on m'a montrée, je l'ai fait,
croyant qiiêc'étoitílà:corde d'une son-
nette , 6c il est tombé sur moi un sceau

.d'eau..
.

•' '..-..:', -,.:.; ':/• ,;•
MA R T ON riant de tontes -

fesfircès,.
Ha, ha, ha.

SOTËNROBE,
» •'•'.'

. _Ces insolcns-là font bienheureux d'a-
voir affaire à un homme qui prend les

.choses austî-bieh que moi.

MARIANNE.

Marton, que je ne t'entende pas rire
davantage.

S OsEN ROBE.

Laisse, laisse la rire , cela ne me fait'

point de peine.

MARTON.

.
Oh* Mademoìsselle, je ris de ce, que



M; de Sòtciiròbe en aét,c quitte à j(î bon
marché v c'estun miracle-* u dcvòitpérir
sous les fouets de ces brutaux.

SÒTENROÍVEv

Cela essvrai iC'csiVun miracle»
•

MARIANNE;
Mais Vous ne songez pas, Monsieur;

qu'il yalong-temsquc voús avez la tetc
découverte, vous pourriez vous enrhu-
mer, '

lv
s OTENROBE;

Quand je suis aiiprés* de toi je n*ai ja-
mais froid-, jeiic sens rien, j'pnbììc tous
mes ìnanx.

' 'MARIANNE;.

Mais vPtrc sente m'est chere.

SOTENROBE.

Comme clic m'aime / je n'aurois ja-
mais crû ctre si aimable

,
il faut que j'áïe

quelque métitc que je ne me connoisse

pas yìnais tu as beau faire, je ne lçaufoïs



de&affîával Mi:-.'
te quitter.;; tiens, Martòn,voilà m^

.clef;--
.

/.:-., : ": .', - ;: .MARTON. '

Pourquoi fairçf? •'-,'*.

SÒTENROBE.

Va dans-ma chambre me chercher
ma belle perruque6c mon chapeau neuf;

MARTON.
Moi dans votre chambre t vous mo-

quez-vous ,
Monsieur l'Astclïcur ? avec

cet air dangereux que vous avez, si l'on
m'cnvpyoit sortir,.pour peu que mon*
linge fut dérangé , iic s'imagineroit-Pn
pas que jc serois quelque plaideuse qui
íbitiroit d'une sollicitation ? Qh j'ai de *

i'honneur, quoique jé ne sois qu'une sui-

vante.
v

'--
MARIANNE.

Vous ferez mieux d'y aller vous-mê-

me. SOTENROBE.

J'y coi^ts, mìgnpnc, j'y coûts >
6c je

reviens fur lé champ.
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* ."* MARIANNE.
•

Ne vous gênez point.

SOTENROBE.

:
Oh je ctoïs que tu t'enmues Pe^*

Coup quand tu né meVois pas í H tu me
yerrasbien-tôt, 6c tu me posséderas tput
a tort aise. Cela n'est pas croyable, l'á-
mour qu'elle a pour moi depuis ce ma-
tin •, yá mon bouchon nous nou$'4iy^r'
tirons bien ce soir au petit Bal que je te j

xìòniierai,jerevien*, je reviens.

»
.

^ MARTON.

Allez, áííez, croyez.-moi, restez un
peu de rems dans vPtre chambre pour
;Voùs remettre des fatigues que vous ve-
nez d'essuyer. Ah

,
an,"ah, que dites*

, vous, Mademoiselle, de son aventure >

j'admire le sérieux avec lequel vous l'a-
vez entendue.

MARIANNE.

As-tu bien le courage> Matton , de
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lire comme tu fais aux dépens de ce pau-
vre garçon...

MARTON;
Hé, où est íe mal, Mademoiselle ? Jo

Voudrois pour une année de mes gages
a*,

oìr eu le plaisir de voir la scène fur le
lieu où elle s'est passée.Oh/ j'imagine que
cela étoit fort divertistànt de le voir ga-
loper en robe fans perruque 6c fans cha-
peau s

j'en rirai bien tantôt avec Sans-.
Quai iier.

MARIANNE.
Ne.trouyes - tu pas que son Maître*

est bien lent à venir, 6c que pour un
Amant!....

c
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SCENE VI.
CLITANDRE , MARIANNE/

MARTON.

CLITANDRE;^,^:^ m*
l^manejHrle des.\

"ffels Av T; A^6 A s , mes pâmes, dé$
JtyLéguiiles, des rubans, des bòê'tes £
mòiìçhes.... •''''-b'

/
.

l)\
.

Mi^IÁN;NE.

v\ Xlrtfme fanKrien^mpnam^ *

; ^CLI^
^.

JDcséventailsÌ'?des; tabatières àla mo?
)dé, .' % •.•'"•' •.".':''',:.'}.'

M.ARÍIÀNN'È;

.

-;v/: ; -$$;...'-;' v-•>;.- .';" 1/- ;
; „Jé>vòu$dis que• jen'ai pas besoin<Je

^ptrê marchàiïdijief â

;
CtlTAN0#E/

.

J'ett ai ppurtant qui YOUS ç^nvíéii*
&ôitaííez^f

-
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N- MARTON.

Peste de l'importun l laisse - nous, te
dit-on,nous avons bien d'autres choses à
songer.

CLITANDRE.- /
.

Diable , Mademoiselle Martóri eifê
'

Ijieii rude aux Marchands.

MARTON, f
'

-

Ah/ Monsieur le Chevalier, qui dia»?
Ère vous-auróit reconnu î

.MARIANNE.
Ah Ciel /

.MARTON.

Contez-vous vos raisons, je m'en vais
fairç le guet afin que vous ne soyez pas
surpris,

MARIANNE. ;'
.

Cpfnment, Clitandré, c'est veusï

CLITANDRE.^ T* Tir ffifi :
* l malle sur une table.

Cij
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LsToiir '
.Oiii, belle Marianne, c'est moi, c'est

tmAmant que YOUS revoyez plus paf.
jsionné que jamajs,Suisje assez heureux

pour que le temps ne m'ait point essacç
île votre mémoire Ì Et puis - je espérer

que votre coeur soit encore potir moi
dans ces charmantes dispositions où je

J'ai laissé en partant de Gisors ì

MARIANNE.
En pouvez-vous douter, Clitandré?

ôprés les assurancesque je vous en ai don-
nées ? - CLITANDRE.

rAh ! si cela est, je fuis le plus heureux
des hommes.... Sans-Quartier vierit de
m'apprendre le grand besoin que vous
ayez à\\v prompt secours , 6c moi je

viensvòusconjurer de m'accorder votre
aveu pour une petite entreprise que je
inédite contre mon rival, 6c qui m'as-
surera, la poíleslipn de votre coeur : al-
lons

, adorable Marianne, qu'un mot
de votre belle bouche achçye rrìon bon*
faur.
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MARIANNE.
L'extrémité où l'on me réduit, 6c vô-

tre mérite, Clitandré, seront mon cxcu-
se-, faites tout ce qu'il Vous plaira, pour-
vu cependant que ma "mcre n'y joue
point un rôle désagréable,

S ...
^y

CLITANDRE.
• \

Non, ne craignez rien dp ce côté-là
>

je Vais vous mettre au fiit«..!
.

.V-,

V; MARTON,
Paix ,<paíx., voilà Monsieur de So-

'tenrobe qui revient
•,

peste fdu trouble--
fète, qui est-ce qiii demandoit içi: se fi-

gure ì *•. ' -

&M
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SCENE VII. I
CLITANDRE , SOTENROBE ,1

MARIANNE , MARTON, 1
] '-' ' SOTENROBE en entrant.

I
AU diable le Marchand

,
j'ai cnvkl

de m'en retourner , car il m'en \M

coûter de l'argent. ' I

-
.

MARIANNE.

Voyons un peu vos éventails.
»

CLITANDRE,
Erì voici des plus nouveaux ,

Made»
moiscllc i c'est moi qui ai donné au pu«
bhc l'idée d'y peindre les, aventures
nouvelles.

SOTENROBE.

A
# N'achete rien de ce drôle-là, ma r.£ti-

\

tèfemme, il t'assionteroit,il m'a tout
l'aird'un Marchand de contrebande.

/
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/'V>:--y::%AK-f'^;'^ 'y-t y-

Ne craignez rien de ce côté-là', Jb:íç
connois, 6cjefuis sûre que.toute sa màiv.;
íhan'clisc est de bon aloi. i,

.
CLITANDRE àSotemh

.

Ah ! Moriseigne'ur,,,-,
,

^

SQtÏNR'tìpE, V

v
;

Monseigncut„.; il fuit qitè j'ayé un
air de qualité.

, CLITANDSRg. y .;
Ne voulez-vous rien du riôÉre;,., des?

peignes pour bicn.peignér votie perru*
que; •-. •

•'•> :.t»v '. v.-
SOTENROBE." '

J'en ay , j'en ay...

MARI ANNE. *

Expliquez-moi JCYOUS prie cetéven}
tail. ' ' - .

!

Ciiij
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• .CLITANDRE.
C'est un Gascon qui se sauve dans u*

naufrage fur se valise. '

•'MARTON.

Tïn guise de callebasse. Çt celui-çi
,

que veulent dire tous ces gens vêtus de

,
noir que je YOÌS ,

qu'ils ont Pair triste,
vienncnt-ils d'un convois |

.
CLITANDRE.

C'est une troupe d'Auteurs qui
viennent de la première représentation
d'une piece qu'ils ont eu la douleur de
'Voir applaudir : a Soîenrobe, ne touchez
jpas, Monseigneur, â cette tabatierç-là,

SOTENROBE.

Pourquoi, pourquoi ?

CLITANDRE.
.

'• C'est qu'elle est vendueà un gros Cha-
noine qui doit y faire peindre-fa gou-
vernante.
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MARIANNE \venant un antre éventail.

Ah la vilaine figure ! Est-ce un possc*
dé que cette homme-là ?

CLITANDRE. - '

Ah, ah, c'est M. Bredouille Notaire,
qui ^eut dévisager la Comédie

.., ,parce
qu'il s'est reconnu dans une piece nou-
velle;

SOTENROBE.
L'amî , l'amif, dites-moi un peiY

-ce que chantent ces trois oiseaux-là ?

CLITANDRE.
Voyez cela , s'il vous plaît, Made-

moiselle
s

l'oiseau que vous voyez au
milieu, est uri moineau éperdub'mcne.

amoureux de çette^imablpfaiiYCtte qui
est à ma droite^ le Aoiiftau s'est couvert
de plumes êtrang'cres pour ne point don-
ner d'ombrage au coucou son rival que.
vous Yoyez a ma gauche : Le moineau
veut faire entendreadroitement à la fau-

vette qu'il viendra tantôt l'enlever au
coucou si elíe y consent.
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SOTENROBE.

Ah, ah, a h, cela est plaisant, cela est
plaisant, voilà un drôle de moineau, qui
est-ce qui diroit qu'un oiseau si petit au-
roit tant d'esprit, cela îne confond i &
la fauvette coríscnt-clle ì . ,i

CLITANDRE.
A<

.
Il faut que je* le voye dans ses yeux;

MARIANNE. ]

Vous y verrez que la haine qu'elle a
poiir le coucou Ht détermineà suivre son
moineau.

SOTENROBE.

Ah, ah, ah, le pauvre coucou, le patt-
yre coucou. MARTON,

Marchand n^urieVvous pas un éven-
tail où l'on eut peint un Asieílêur foiieté

par quatre Fiacres?/
,

'

CLITA-NDRE.*
Non.

MARTON.
Jem*én étonne , car c'est une ayantu-
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ÏC des plus nouvelles 6c en voilà le héros.

.
SCENE VIII.

ÇLI TANDRE, MARIANNE^
SOTENROBE , SANS-QUARTIER , 4

MARTON*.
V '

fPendant cette Scène ;
•

* ì Clitandré
>

Marianne
SANS-QUAR-/ &^ Manon \ sonspré*
TIER. / texte de voir des èven-~

' { tails
3

parlent de him
affaires.

SOTENROBE.

Ouf, j'ai cru encore entendre la YOÍX
enrouée de ces maudits Fiacres.

SANS-QJJ ARTÍER.
,

M. de Sotenrobe cst-il ici ?.

.

MARTON,-
Le voilà. * - •
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{Vembrajsaht I

deiíxonmisfiis
rudement. ' '

Ah votre serviteur, M., de Sotenro-
be , comment vous portez-vous M, de
Sotenrobe ì que j'ai de joye de vous voit

^M, de Sotenrobe.

SOTENROBE.

Doucement, doucement
, je ne vouV

«onnoispoint.
k

SANS-QJJARTIER.
-

W.
Comment M, de Sotenrobe ne recon-

nois plus un de ses amis
•> ne .vous sou-

vient-U plus de Maître Jean Corni-
chon ?

SOTENROBE.

Ah / c'est toi mon pauvre Dupont.

SANS-pJJARTIER*.
Hé vraiment oiii c'est moi ,,je sçavois

,
bien que vous recofinoîtriez un garçon
à qui vous avez tant d'obligations : car
enfin c'est moi quivous ai (Jeniaiséquand
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yous débarquâtes chez, le Procureur^
vous étiez si neuf.

- -
'

•
*

; SOTENROBE*

Tu t'en souviens ?

SANS-QJUARTIER.

Bon , 6c vous, ayez-vous oublié tou*
les tours que je vous ai joiijgz : souvenez-
vous de. cette nuit que vous vous régal-
liez avec la femme de Chambre j de con-1
cert avec elle j'entrai, j'avois la robedu
Procureur 6c un grand bois de Cerf fur
la tête, vous me prîtes pour l'ómbre de
Yotre pcre }

la peur vous saisit,-vous
vous sauvâtes,& je demeurai maître du'
champ de bataille... Ah J que ce vin de

•
Champagne étoit bon. '

SOTENROBE.
Àh,ah,ah.

SANS-QJJARTIER.

Et cesoir que jevous fis ptendre páft
lc Guet.
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SOTENROBE,
fAh ! oui, oiìi

9
mais à présent je suiî

bien changé, jê ne suis plus si sot que
j'étois,

SANS-QJJARTIER.

Oh, diable , vous m'avez Pair d'urj
fin matois,

SOTENROBE.
*

Depuis que tu né m'as vû, j'ai été étu*

.

dier en droít à Orléans : oh cela fait bien,

un jeune1 homme.

SANS-QJJARTIER.

Maie peste à qui le dites vous , jé me
.doute que vous faites bien des vôtres à
Gisors.

SOTENROBE.

Oh, oiii, depuis que je fuis Assesseur
j'ai fait mettre dans'la halle uné cloche
pour annoncer l'heure du marché.
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SANS.-Q.UARTIER.
.

Je yeux dire que yous y êtes la coque-
luche de toutes tés belles,

•

SOTENROBE.
C'est à qui m'aura, l'une me tire pal?

mà perruque , une autre me déchire
inon habit j dès qu'on me.voit, tout le
monde se met à rire, jusqu'aux petitsen-
ftns. Oh c'est que je fuis si divertislànt.

SANS-QJJARTIER.

\ Morbleu vous avez jin air qui me
charme.'

SOTENROBE. * '

C'est bien autre chose, si tu me voïois
dans mon tableau ; je me fuis fait pein-
<Jreen robe.

SANS-QUARTIE R.

•C'est pour n'être pas un original sens-
copie.
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SOTENROBE.

•
-Et par un peintre fameux quine peint

que des visages.

SANS-QJJARTIER,

Des visages , M. 1*Assesseur ! quMl

Vous aura bien attrapé. *

SOTENROBE.

Maif^ qu'est-ce que je voìs ïá à tort
.chapeau V Est-ce qiie tu sers le RoiY

;
SÍANS;gJJ ART IER.

'
ÔUfjele sers en second, je fuis Valee

<ì'yn Officier, bonne condition
>

il ne
me paye point, me nourrit mal '6c me
bat beaucoup i mais je he laisse pas.de
tirer mort épingle du jeu >

il n'y a que
«lanière de s'aider.

#

SOTENROBE.
.

• ' *>• '
-

y..' ' y.. • , • ,Quoìj tu âuroìs le coeur d'aller tué
ton prochain,

ÍANSOpARTIÊR,
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SANS-.QJLJARTIER/

Oh ! pendant la paiìc,le métier des ai*
mes est sens risque,

>
si la guerre venoit

je ne dis pas que je ne quitasse le service,

commequantité d'autres braves.

SOTENROBE.

Que- ne restois - tu chez M. Corni-
chon. y ,.;-•.

SANS-QJJARTIER.*

Ah l un Procureur est d'un dangereux
exemple pour un Valet

•>
je m'appercë"

vpis que jé deyènpis diablement habile
à m'appròprier je bien d'autrui j 6c com-
me je n'avois pas le privilège de le faire
impunément comme lui, j'ài donné se
c^ìigê à ce Cocu-là. A propos de cocu *voW ne me dites pas que vóiis 'VOUS ma*
riez à4a fille d'une Madame Rìchâi;d,&:
voiis lui doniibz ce soir le Bàí.

*..' SOTENROBE,
.

s

(Juì t'a donc déja dit cela ì



1 SANS-QJJARTIER';

Tout Paris
•, on ne parle que de vous

*
'dafts les rues, & je gage qu'avant qu'il
soit deux jours on vous chantera fur le
P»nt Neuf./ SOTENROBE. *

-

Oh si je sçavois cela
, quoique j'àïe

bien envie d'êtfë marié, je resterois en-
core ici pour avoir le plaisir de m'enten*
tendre chanter \ je fuis èíotiéuk mot.

*
SANS^ÀR.TlER:y

Je viens vous demander line.grâce ;
l'Oijìciérque jê sers voudroît bien venir
à-votre Bal, 6t y amener quelques Mes-
sieurs & quelques Dames de ses amis.

JÛh qu'il vienne
>

qu'il vìehne
>

plus
.on est de fous & plu&on rit*

SANS-QJJARTIER.
ïl vous en témoignera fa teconnoìtè
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^4
ía'ncê.: Iliautqtìe jèyoùs confie ùneetìSy
se j mais í diable., moins , ; mon Maître
est amoureux d'une iéune personne qui
sera à votre Bal

•,
il doit l'y enlever, par-

ce que ía hiere veut la marier au plus
grand bengt de toute là terre; V

SOTENROBE. ' y
Ah que c'est bien fait;

SANS-QJJARTIER;
Actuellement que je vous parle,rfmon

Maître est auprès de fa maîtrcíïè
•,

ils
prennent ensemble des arrangçnièns
pour cette expeditioìiv tandis que la
pauvre dupe se laiííe amuser par un fri-
pon ,

sens qu'il se doute de rien.

SOTENROBE..

Oh le sot, le sot,.nous rirons bìem?:

MARIANNE;

AdìeUàMarchandique je sois charmée

que nous nous soïons accomodez
5

cela.

mecoutc un peuplais j'espèreque je n'aiti-
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rai pas lieu de me repentir de cetté'em-
plette.

CLITANDRE-.

Assurément
,

Mademoiselle
, vous

verrez que je fuis un Marchand de bon-

ne foi, 6c que je ne fuis pas de ces fo-
rains qui attrapent à droite 6c. à gauche},

pour moi j'épouse mes pratiques» Votre
'serviteur, Mademoiselle.

SAttS-QUÁRTIER h Sotenrobe,

;

é'est apparement-làj Mademoiselle

( votre future i vous voulez bien que je la
làlubV :.

SOTENROBE.

Salue
>

sel\të
>

Dupont \ "tiens, ma-
mour ,

voilà un garçon de nia connòis-
sence qui veut te féliciter de ce que tu
Valette ma femme.

SAttS-C^ARTlER.
.

Mademoiselle, comme' je connoìs par-
faitement TEpôUX que vous prenez, je
puis vousaslurcr que vous ne pouvez
J>as mieux choisit que vous faites \ c'est



uri hòfnmé píéift: d'eíprît i bienfait de>

jfa personne ^ du meilleur caractère»^ :;

Òh/cès garçon-là meconnpîtbien^

MARÌANNE^.^w-áf^^^
-

*

Je te fuis obligé, mon ami.

SOTENROtVE. ; ^

Va i ma petite ;va te préparei* pour te
Bal, la miit approche, 6ç j'ai diti qu'on;
nous ìït souper si-tôt ç"«\ta mère sera;

Venue. .-:.,.;•MARIANNE*

J'y vas de Ce pas.

SOTENROBE.

Et moi je vais m'habiller en Officier*
adieu Dupont, adieiu
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' ,,SCENE IX.
SANS-QUARTIER

,-
MARTON.

SAN S-QJJ A R T hE R..

'•' A Hi Marton, le grand.nigaud ! je
jHL me donne aux Diables, fl" n'étoic
pas siiftupìde il y a deux ans} il n'y a
point d'honneur pour un homme d'es-
prit de l'a'ttraper, il donné de lui-même
dan$ les panneaux les plus grossiers..

SlRTON. í ':.]

J'ai enténdííme partie dès imperti"
hences que tu lui as dites , & fans la
crainte degâter lemisterë, j'áutois écla-
té cinq ou six fbìsy^ '

,

y SANS-Q.UARTÏER^

Par ce que ta Maîtresse a dit' à môn
Maître quand il s'est retiré, jeme doute
bien que les parties sont d'accord 6c
qu'elles consentent;/



v
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MARTONVy '.:' "

Eilea'eu qúélque peine àffgputerie'
deflèin de ton Maître: ces fillesdePro-
vinces sontsi sotes quánd ií faut prendrey

un parti.

SANS-QUARTIER;.

Oh,vive h$s Parisiennes y çà parlons
uh peu pour notre compte, je gage que.
tu ne te feras pas tant prier pour mç iuir:
vrc.., - '#'MARTON,: P

Sàns-Quartier, quoique j'aye été, Ia^
première à enhardir ma Maîtresse, je ne V

laisse pas de voir le risque que nous Cou-
rons en nous rendant toutes deux à dis**

crétion à des gens de guerre.
SANS-QJJARTIER./

*
-

.4-
Rassure-toi, nous en userons bìeiv.

.

MARTON.

On dit que le mariage ne »Yous.fiKe;

guere vous aunes»
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5
'Nç craíËs rien de ^e côté-là i je te jiite

que je m'en tiendraia mon pain de mtt-
nitiòn,Ôc que n'irai point à maraúae.vté

te regarde déjá comme une place dont
je sois le. conquérants je te fortifierai
bien, je te revêtiraide mon mieux (je te
recrepii;ai d'unbout à l'àuti e> je te máin-
tiendi^aidahs tous tes privflèges, 6c dans
toutes les clauses dé la capitulation: mais
austi comme il né faut pas trop se fier
íur'desljpaïs conquis, moitié de bonne

guerre,moitié par rusei je t'avertis que
je ferai si bonne garde que tu n'entre-
tiendras aucune Correspondance avec
l'ennemi.

-

;
MARTON.

Va, Sans-Quartier, ta conquête te fê-

ta fidèle.

SANS-QJUARTIER.*
>

Qseile prenne bien garde de donner
audienceàaucun trompette* ces simpho-
ttistes

>
voïs-tu

, fous prétexte de venir
faire
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Êiire au Gouverneur quelques còmplì-
mens de bienséance, íont chargez d'or~
dtcs secrets pour faire soulever fa place;,
ils en examinent le fort &?le foìble j iìs
regardent par òù ils pourront tenter l'és-
çálade, afin de dresser leur batterie de ce
côté-là.

•" .; ;
MARTON.' '* '

Comment ces gens-là t'allármentÊ.

ÍÍANS-QUAR'PIER.

Ventrebleu si je sçavois que quelqu'ér
tràngçr se fut glissé dans ma Citadelle

,
tout scroit perdu , je ferois main-bastc
fur l'ennemi & fur lá place même.

I MARTON. ' * '

Sauve-toi,voilà Madame Richard qút
revient.

SAHS-QJUARTIER. -
Pourquoi me sauver, Madame ne me

çonnoît point ì quanH nous étions à Gi-
sors nous n'allions, vous von' moi) Maî-
tre 5c moique la nuit craintedu scanda-

, .

E * *



ìplCk, ma soi, yiye lés gens de guerre
pour la circonspection.

I»«>IWI»IIIII»II ' i lijjjf^i si<Mi i III.II'II imm ni nui in—1 —~ '

;

;^
M A D A M E RIG.HA' R D.

\SANS-QUÀRTIER , M A RÍO N.

Madame RICHARD se jettant dans

un fauteuil.
-

AH que je suis lasse j maispar bon-
heur voilà toutes mes affaires fi-

fnies. Márton, où est ma fille ì
•

.- iv
- •

"' ; . '.-*
MARTON..

"Elle est dans votre chambreà se pré-
parer pour le Bal..

Madame RICHARD,

Et M. l'Asseslèur.

MARTON.
U est auffi dans la sienne»
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', Madame. RICHARD,

A qui en veut cet hòmme-Ià t
' ';.; MÁRTON, ;

Madame , c'est un garçon dgla con-
nôìssancé de M. l'Asscsseur.

SANS-QLUARTIER;

Oiii, Madame, j'ai l'avantage de con*
noître Votre Gendre futur \ j'ai déja eu
l'honneur de complimenter Mademoi-
selle votre fille* |g je n'aidas voulu m'en
aller sens avoir celui de vous saluer.

Ì Madame RICHARD.

Grand-merci mon ami
»

SANS-QUARTIERlas à Mamn.

Je cours faire avancer les troupes»

Madame RICHARD.

Marton , tu ne fçaurois t'ìmagínec
combien je fufè contente de ma fille, &

Eij



î*'
,

: Le Tour
combien je lui sçaìs bon gré de son obéïf-
sán&e,

M.ARTON,

^Assurément, Madame,'il faut qu'eft

vous.respecte bien pour épouser M. de

Sptenrobe, malgré l'ayersion qu'elles
jpour luftçè n'e,st pas pour me yanter,n)
pour youf obliger à me donner quelque
técornpcnse

'>
mais, Madame, je n'ai pas

íaissé de vous servir à la disposer à ce mai
fiage. *'

Madame ,RICHARD,

tV*a
y
Marton, tu n'y^perdras rien,:

MARTON,

Si vous êtes dans la bonne volonté de

me, donner quelque chose, MadameJe
vous prie de le faire à présent, avant de

quj.tter Paris jè m'acheteroìs,...

Madame RICHARD.

Oh cela ne .me regarde point
>

c'est I

Monsieur desotenrobeà te payer de tp
soins*



"
•

Me GawífvaL Sí

^

MARTÓN, "

Vosts fçaycz bienquíil n'çst guere don*

nant.'y - -

SCENE XI.
U AD AME RICHARD.

y
S O T E N R O B Ë , M A R T O N.:

SOTENROBE
\"dif™f hdi^è
l en Cavalier*

è

JE vous ai entendu venir, belle-mereV

6c je fuis vîte couru à la cuisine pour
dire qu'on nous fit souper : que dites-
vous de mon équipage, c'est pout le bal

que ;c me fuis mi$ comme cela*

MARTON basK '

La peste du sot.
-

Madame RICHARD;

Comment, M. 1*Assesseur
>

cela Vôtts.

va à merveille»

E nj
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SOTENROBK.
N'est-il pas vrai : 6c toi, Marton,

qu'en dis-tu ì Là, tout de bon
,

si tu nc
m'avois jamais vû

, pour qui me pren-
drois-tuî

. ,
*

MARTON,
Je ne m'y tromperois pas à votre mi.

nej quel dommage. Monsieur, que vous
soyez enseveli dans une Robe , vous a-

Vgz un air Guerrier, une taille de Con-

quérant.
SOTENROI&

Tenez, belle-merc, écoutez-Iá, écou-
tez-là : oh, j'étpis assurément né pour la

guerre , 6c j'y serois parvenu, n je n'a«
vóis appréhendées épées & lés fusils.
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SCENiE XII.
,

0/t met le Couvert. )

MA D A Ut RICHARD ,
t. . „

i.
. „ „ „

S en Domino, blanc &
MARIANNE.^ .r \,l m masque a la main»

SOTENROBE*,M A R T ON.

Madame RICHARD,

17 O i LA ma fille.

SOTENRABE.

Ah
y

ah , quelle estdrôle avec son hpi
bit,

- - -MARIANNE.

Pourquoi
,>

Martonyne m'avòïr pas
averti que ma mereitoit de retour f

Madame RlCFÍARDv

Je ne fais que de rentrer. /
y Eiiiji
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SOTENROBE.

Que dis-tu, ma prétendue, de ma si-.
gure ? Ain

, aurpis-tu crû qvc j'aurpis
eu si bonne mine avec un plumet.

MARTON.
Oh ,

il n'y a personne à qui leperitu«.
«hc aille comme à vous.

MARIANNE.

Yôus étés fait à charmer.

SOTENROBE.

Tu me verras dans un moment au
Bal, je danse comme une peinture : oh
tu he sçais pas encore tout ce que je sçais
faire j je sçais jouer des gobelets, 6c j'es-

camote òn-nc peut mieux.

MARTON.

.

Le beau talent pour un homme de
Justice >.òh Je comtois des gens qui eíV
canoteront mieux que vous,
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.

.ft
SOTENROBE,

' Mettons-nous toujours à table, & dé-
pêchons nous de souper i Use met dans

m fauteuil au mïlieit
s

voilà votre place,
belle-mcre

•, 6c toi mon enfantmets toi
à ma gauche

, tu n'es pas mal placée,
c'est le*côté du coeur.

MARTON.
t

Remarquez-vous, Mademoiselle, que
M. l'Assesseur est, galant'jusques dan's les
moindres choses,

SOTENROBE.

Bon, bon, j'en dirai bien d'autres;
Hola", ho garçons, aportez le souper.

UN GARC.ON eh dedans*

Allons
,

allons,

SOTENROBE, y
Pour moi je ne me mets à table que

pour la forme, car je íuis taíïàsié j.-JtiU-

gnone, dès que je te YOÌS.
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•

LiTottr I
MARTON. I

fc Que voilà un compliment bien tour-
ne '

H
UN GARG.ON.

" W 'Monsieur, voilà des Violons 6c de*
Masques qui entrent. .. •

*
SOTENROBE se levant de table

,brusquement.

Vite, yîte, ôte cette table, nous sou-

perons aprés le Bal
•> ces Musiciens son«

altérez en diable,,ils se jettent d'abord
fur lesbouteilles, cela me cputéroit trop.

»

Madame RICHARD*
.

Qui font donc ces Masques..

SOTENROBE.

Ce font des Officiers.& des Dames de

nies amis quim'ont prié dé souffrir qu'ils
yinsièntà mon bal. Marianne met-son
masque ,-& va avèc Madame %lchârd
& Mamns*asseoiraitfond du Théâtre,
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. _SCE'NÉ XIII,
M A DAM E RICHARD,
MARIANNE , SOTENROBE,

MARTON, DANSEURS
, '

Mb'Soldats & en Ama^onnes.

SANS-QJLÍARTIER.

SERVITEUR, M. de Sotenrobe ;
Messieurs

s
honneur au*Roy du Bal.

Lef Danseurs és Danseuses conduits par
Clitandré masqué entrent en dansant une
mmhe & saluent tous en cadence M. de
Sotenrobe.

;
ms A J R,

Cédez, cédez, jeunes beautez
,L'Amour YOUS somme de vous

,
rendre,

Soumettez lui vos libertez
,Et ne le faites pas attendre i

De son pouvoir cè Dieu jaloux ,Récompense les coeurs qui lui rendent
hommage i
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i i Mais quand on résiste à ses coups';*
Semblable a Mars, ce vainqueur eh cou-

roux
Livre l'astàut 6c met tout au pillage»

SOTENROBE.

Cela n'est pas mal chanté, je lui don-
íierois volontiers un coup à boire, mais
il a trop de fuite. On danse.

•

VAUDEVILLE.

IÈ fuis un bon Soldat
,ti,ta,ta,

.
Tout cède à mon courage,'
J'ai dans mon fourniment

Pa ta pan
pe quoi faire ravage.

Quand je vais au combat
ti,ta,ta, .....".'''

Pour moi c'est une fête, ' -'
-

Quand je monte à l'assaue
.

J-
'

"Tôt, tôt tôt
" Jamais rien ne m'arïête»
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Aussi-tôt que j'entens
-

^Pa ta pan,
La gloire m'éguilIonríÇ^
Et if'ifn air résolu

tu/tu, tu,
Sur l'ennemi je donnjf,'

Il a beau faire feu
Ventre bleu,

,Je ris de fa menace ^6'il ne se rend d'abord
Par la mort,

Je l'étcns fur la.place.

{
Pour devenir vainqueurs

Tendres coeurs,y
Prenez-moi pour'modéle ,A grands coups de canon

Pa ta poh,
Jíattez la Citadelle/

&Uez prés d'un òbje*
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Vîtcaufajt,

peveuez téméraires,
Quand les dehors font pris

Bjribi, , ^
La place ne tient guerre. #

fin'danse.
>

SOTENROBE.
A nous , m'amour , dansons un

Menuet ensemble..

y MARIANNE.
Monsieur, c*est à ma merc à commen-

ccr
Madame RICHARD.

,
v

Je ic veux bien. Marton mets toi là
auprès de ma fille, & ne la quitte pas,

MARTON.

.' Non Madame.
.

SOTENROBE.
Violons, allons un Menuet

*,
là que

ee soit gaillard. Pendant que Sotenrobe &
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Madame Richard dansent ensemble un
Menuet : Clitandré, epmene Marianne \
dr un Masque couvert d'un Dominosem-
blable k celugfe Marianneprendsa place i
tons (es Masques s'évadent ensuite tout
doucement.

SCENE XIV.
M A D A ME Rï CHARD,

S 0 T E N R 0 B E , M A R T O N.

Madame RICHARD après avoir
dansé.

QU E sont donc devenus tous ces
Messieurs 6c ces Dames , je ne me

luis point appcrçûë de leur départ.

S O/T E N R O B E riant..

Ah, ah,ah,
-,

Madame RICHARD..
i y. ....'.-';

Qu'avez-vous donc à rire M. 1Asses-
seur ì
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.SOTENROBE.

Ah
>
ah, ah.

UN GA;RCfdfy

Monsieur, un des Masques qui sorC

nYa chargé de vous venir dire que la Bé-
casse étoit bridée, '& que tout-a-1'hcure
U seroit à vous.

SOTENROBE. V

Ha, ha
>
ha, qu'il est bon là ! Ah j

8h,ali.

Madame RICHARD.

Maisne puis-je sçayóir.

SOTENROBE.

Ha ', ha, ha , beile-mere, vous allez
bien rire auflî : un de ces Masques m'a
envoyé prier tantôt de souffrir qu'il en-
leva à" mon Bal fa Maîtreíïè* \ .6c voilà
gu'pft m'apprend qúë cela est fait.

' Madame
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Madame RICHARD,

Ah
, M. l'Assesseur! qu'âvez -yòuj

fltiw ? Pourquoi vous êtes vous prêté &

cette affaire saris m'aver'tir ?

SOTENROBE.
On me i'avoit bien défendu;

Madame RICHARD.

Je crains que cela n'ait de fâcheuses
suites pour vous,

(

- ;

'SOTENROBE;

Bon,bon, tu té moques, bélIe-mere^
tu te"moques':celui que çette fille de-
voir épouser, n'est qùfun sot, utì benêts
un pauvre sot.
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-
> . .

4
-

SCENE xy.
MADAME RICHARD,

SOTENROBE , SANS - QUARTIER >
*

MARTON

SANS-QÛARTIER. en femme.

AU secours, Justice
, Justice , un

Prévôt, des Archers , que l'on

coure aprés le ravisseur..

SOTENROBE."

A qui en veut cette femme ?*
• •

'
. -

' W'
' -

Madame RICHARD-

Je tremble..

Ì5ANS-(^ARTIER.

-
Ah , Madame une femme, comsiw

vous J Commentvoussoujfrçz qu'on en:
ïeye ma fille çhezí votìí1 :
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Madame RICHARD.

Je n'en scavois rien, Madame,' ;;

SANS-QJJARTIER.

Ah traître de Sotenrobe , tu feras
pendu.

SOTENROBE,
Pòurquoi avoir laisié monter cette;

folle, y.
SÀNS.QU A^RTIER.

Comment tu oses me traiter de folíejr
aprés avoir facilité l'enlevcment de ma
nìk ? un Àstèsseur prêter fa main à un'
rapt, c'est tout ce qu\>seròit.,faire uni
Commissaire ;Jlfait semblant de pleurer»

MadanfeÍRÍÇHARD^ Martm qui

.
:": estv au fondduThéafreí.

Marron,cause àVeciftafilleS ìln'élE
pas nécesskftë qu'elle êht^ftd^.A

$vl





' :
M^ARTÒN.

. .

Oh ,
Mádaïne

, elle ne vous entend'

'*' ' Madame RICHARD.

'Allons vMadame, tranquiliscz-voùs.
Y SANS-QUARTIER. "

Hé le puìs-je, Madame^ lé puis-je ?

ma fille
s ma chere fille, entre les main*

' d'un homme de guerre.

Madame RICHARD..
»

%

Il faut,... '
. ,

' SANS-QUARTIER,
.

'Ah , Madame
, un homme de guer-

.
íé í ces gens-là ébauchent mille maria-
ges fans y mettre jamais la derniere
scnain Ìh Sotenrobe

>
comment tu oscsen»

core paroîtftë devant moi, traître, in*
lame,», scélérat.

: SOTENROBE..

Belle - mère
A

belle-mere
4

elle m'é-
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S G fE y; E
DERNIÈRE,

M A D A M E R IC U Alí t>.y

Ci iT AN D RE., MARIANNE
>

S O T E N R O B E , S A N S-QU A R-

ï I E R ,
M A R T O N»

Íamsne Marianne a~
vec u&Domino d'une

i Bal. II s'adrejfe ò

,

'. ^SanS'Quartìer.

MÀï)AM » y
voilà Mademoiselle,

Vôtre fille que je vousramencvll
est tems de vous découvrir la passion

que nous avons l'un pour l'autre.

SÀNS-Q_UARTIER,

AK fille ihgráttc/ Larron d'honneur £
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';'

CLITANDREV -
- • Y'\#..-< '

. -Jugez mieux de moi ,
Madame

x 8c
de Mademoiselle votre fille i tout ce que
j'entai fait, c'est pòur devenir son époux.
Je m'appelle Clitandré , mòn nom.&
ma fortune sont assez connus dans le
mondé ,%ccordez-îà'a mon amour.

"''.. Madame RICHARD!

Marton , je te recommande ma fille,

MARTON.
-

Allez y Madame , elle est en bonne
main.

CLITANDRE.
Laissez - vous fléchir, Madame i 6c

Monsieur
y

parlez pour moi de grâce»*

SOTENROBE.

r J'bplne qu'ils feront maiie* e»«
semble^
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^S^j^i^luìdònHane
unfoufftît. ' *'

Tiens j voilà pour tes épieis..
•

Madame RICHARD. ^
Allons, Madame , vous devez vous;

tendre, je coonois la famille de M..Cli*
,tandre, y

SANS-QUÀRTIER.

Le feriez-vous, MÏdame, íî c'étoit:v
votre fille qu'on eût enlevée. *'

Madame RICHARD. .; /
Onì, jecroiroìVqu'ily auroìtde Hm-

pfudençe à agir autrement.\ SÀNS-QJLJARTïER..

J'y donne doncles mains..

CLITANDRE baisant U main de
Sâns-Qiiartìer.,

Ah. Madame..... comptant fur vos;



bòntez : voilà^n Notaire àvec un Con-
trat tout dressé j daignez âïíurer mon
bonheur. Sans-Quartiersigne \ Madame
faites-nóu>:Ì'hònnèur dfysigner.

Madame RICHARD..

Avec plaisirs Monsieur; »y

Y CLITANDRE à Sotenrobe:-
;

Et yous, Monsieur.
..

i

^ANS-QJLJ^RTIER.^

Ali, mettez qu'il a déclaré ne sçayoìr
signer.

SOTENROBE.

Un Astèflèur / vous me prenez ap*
faremment pour un Elu. '

CLITANDRE.

Et ces Demoiselles qui font....

Madame RICHARD-

Mâ filles
.

*URTCW,'
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pA^RTON*'

Donnez donc la main à votre futures
M. de Sotctìtbbc.Sêtenrobe va prenare le
personnage qui}?est substitué ala place de
Marianne pendant le Bal \ & quand il l'jt
Amenéjusqn*au bord du Théâtre, le Mas-
que & lefiomino tombent & laissent voìt
tin gros Valet de cuisine.

SOTENROBE.
:

Ah, ah, qu'est ce donc ì.,
Madame RICHARD.

Ma fille
>

ma* fille, òù est ma fille *

M A RIA N N E se déwfanànu

' Me voilà ma mère.

Madame RICHARD.
.

Ah !.»».. comment impertinente;
'
t'enfuir avec un Officier*) me jouer de
ces tours, Ah je n'en puis plus ! me Yóit.
trahir par ma propre fille l

G
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SOTENROÔE.

»

$gi est-ce. qui auroit crû cela d'elle/

ÇLITAIttìRE. '

Pardonnez^ Madame,.,.

', Madame RICHARD^ Y

taisièzrmoii Monsieur»

•
MARIANNE.,

Ma mère lajsscz-vous attendrir;
-

Madame RICHARD. '

Retire toi,
,

CLITANDRE,
Faites grâce, Madame.

/Madame RICHARD,

11 le faut bien, puisque j'ai été assez

fímple pour signer : allez4 soyez, hçurçut
fiyous le pouyezi



deVarnavaí yy
SOTENROBE»

(Qiiol, Madame
,

vòuiconfçfttez ?

Madame RICHARD.

Vos sotises ^c^rnettent dans'cette ne*
cfllcté. ."T'

CLÌTANDRE.
Ah, Madame, soyez sûre de stia páit

d'un respect...

MARIANNE.

Ma mère, que ne vous dois-je pas î

SOTENROBE.
L'éfrontée comme elle 4ìt cela;

MARIANNE aSotenrobe.

Monsieur une femme'vertueuse à-trop
de risques à courir avec un mari feic

comme vous,

Y on



Madame, ic fuis le bi-aye Sans-Quat*
tìér i Valpt de Mon/ìettr, 6ç Sur-Inten*
dantde toute l'intrig^cjìj'àime Warton,
êc jé serois homme à l'épouser à petit
bruit j mais elle veu^v^tte cóníete
fhent. " ' A

Madame RICHARD»

Epôuse-là, fais en tout ce que tu vou*
'Aras

y
frais que je né voye jamais cette

Côquine-là.
CLTTAND.RE*

*

s
Va faire avancer les Danseurs & les

.Musiciensque j'ai amené, ils vont nom
donner une petite fête de Carnaval \
{'impromptu \ n vous m'en croyez ,

Ni»

í'Asseslèur
, vous prendrez votre parb

«lu divertissement,

SOTENROBE.

Je serois bien fâché de rester plus long»

temsavec vous^pour vous ftire enrager
tous, je m'en vais me coucher fans fo
F\ ;



»
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* DIVERTISSEMENT. '

Plusieurs Masques entrent & dansent*

:/.: MENUETS,
-;

LE Carnaval eh ces lieux vous ap-
pelle,

Volez tendres amours, venez regnersof
nous*

Enchaînez la raison cruelle,
Endormez les Argus ,6c bercez les já-

louxì
»

t

Qu'en ces lieux tout chante, tout
»

danse,
Que Bachus à grands flots répande fa IU

qtleur, '
Etqu'aujóurd'íiuìCornus amène í'abon-

dance,
Jusques che^ l'Ufurier & chez le Procu-

reur.

On recommence 1 Le Carnaval, &a

G iij
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,UNE PETITE :FILLEí

.
Je ne suis plus dans l'ignorance,

Je sçai ma ba, be, bi, b'o, bu,
,

,

Déia mon petit coeur imû
>Ptes d'un jeune Berger commence

3De faite tá, te, ti, tò
, tu.

ïaites-moi doncprésent ma mère
D'un Mari da, de,di,, do

, du\
Qu'il soit semillanfc, vif 6c dru ,Sur-tout d'un âge à ponvpirplaire,
Car un Vieux pa, pe, pi, po , pu.

Si pour moi fa tendressedure,
J'aurai toujours de la vertu 7

.
Mais s'il est brutal 6c boum,
vMa bonne maman je vous jure

>Qu'il sera ca, ce, ci, co , cu.
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DANSE DE ViELLARDS.

VAUDEVILLE.
í' -

,*: :" '
" f

' U N; VïELL A íll).

DA N'S ma jeunesse
Onsedivertissoit/

.»

Çhacùn sè trémòuflbit,
Avec grâce on dansoit, '-

...Dansun Bal onfaisoit
Admirer son adreste.

Aujourd'hui ce n'est plus cela
>Ce n'est qu'indolence.

Langueur ; négligence,'
Les grâces, la^danse

Sont eh décadence
,tEtleBaLva

Çahìn, caha;

UHE VîÈÎEtE^

x ..
Dans ma jeunesse

La yerité rçgfioìt,
La vertu domìnoit,
La constance brilloit,

Giiîj
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Le Tour
La bonne foi rcgloir
L'Amant &Ja Maîtresse.

-Aujourd'hui ce n'est plus cela,
Ce n'efëqu'injustîçe

>Trahison, malice,
Changement, capricey
Détours, artifice ,Et l'amour va

"Cahin, caha.
•

UN VIEILLARD,

Dans ma jeunene
Les Veuves, les Mineurs
Avoient des défenseurs ,'Avocats, Procureurs,
Juges 6c Rapporteurs,

^Soutenoìent leur foiblesse.
JAujourd'hui ce. n'est plus cela,

L'on gruge ,
l'on pille,

La Veuve
s

la fille,

»
Majeur -6c pupilley
Sur tout on grapìlle

*fetThemìs va
Gahìn, caha»
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UNE Vlïtì t'LiV'.V'Y'
:

s-'-"'

Dans mà jeunesse

*
Qrtaiìd deux coeurs àmoùrectk
S'ùnissoient tous les deux,

^
•

lis sentojeritmfrme feux,
De l'Hymén lès doux noeuds
Augmentoient leur tendrcslc»

Aujourd'hui ce n'est plus cela,

,

Quand l'Hymen s'en mêle
*.

L'ardcur la plus belle
.N'est qu'uneétincelle,

E'Amour bat d'une aîlc,,
*

Etl'Epouxva
£ahirt, cahà»: *<£y

%)vt VIEILLARD* *

,

Dans ma jeunesse
On voyoit des Auteurs

AFertiles producteurs
Enchanter les Lecteurs

>
Charmer lesS^ectateurs
Par leurdélicatesse.

Aujourd'hui ce n'est plus cela.
Les Vers assoupUtènt>
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Le Toui*

Les Scènes languissent, '

.
Les Muses gémissent,
Succombent-, périssent,,.
Pegafce va

Cahhi,caha.

UNE VIEILLI,

Dahs ma jeunesse *

..Les Papas, les Mamans ;
Sévères

y
vìgìlans

En dépit des Amans,.
De leurs tendrons chàrmans
Coniervoient la sagesié.

Aujourd'hui ce n'est plus cela
>L'Amantest habile,»

La fille docile, '
.

»

La mère facile,
Le père imbécile;
Et l'honneur va .

.

Cahìn,caha



de Carnaval. 8j

UN VIEILLARD.

Dans ma jeunesse
L'homme sobre 6c prudent,
Au plaisir moinsardent,
Se bornoit sagement,*
Et son ménagement'

-,Retardoit sa vieillesse.
Aujourd'hui ce n'est plus cela ,*

>

-
* Turbulent» volage

> *

Honteux d'être sage,
.,' Le libertinage

Chez lui pifvient l'âge ì
Bien-tot il ya-

.
\

Cahìn,caha.

UNE VÍEILLBV

,
Dans ma jeunesse

Les femmes de vingt-ans
Renonçoient aux Amans,

.
De leurs engagemens

»
Les devoìùs importans
Les occupoient sens cesse.

Aufouïá'hui cé n'est plus cela,
Plus d'une 'gtand'-mere,
S'efforce dé plaire

>



$4. )Le Tour '

' *
-

Et veut encor faire *
Un tour a Cythere ,Lisbonne y va

Cahin, caha.

,U N VïElLLA.RDV

Dans ma jeunesse
U«Partisan perdoit

*

\ ' Les fêtes qu'il donno,
Tous les dons qu'il faisoit j
Et celle qu'il aimoit
C^étoit une tygfefseé

Aujourd'hui ce n'est plus cela,
Un Cadeau sens peine
Gagné une Çlimene,
Et des qu'à Vincenne
En Fiacreon la mene,
Sa vertu va

, .Cahin, caha.#

L A V í E' i L i E an Partemi

Dans ma jeunesse
Le spectacle chéri..
Se voyoìt applaudi,



de Carnaval, ì<
Le Théâtre garni

^ •
Le Parterre rempli
Nous combloit d'allégresse»

.
*

aujourd'hui ce n'est plusccïa.
Qu'une ardeur nouvelle '
Chez nous vous rappelle
Pour vous notre zèle
Constant 6c fidélë
Jamais nlra

Cahin, caha,

yAVDKVlìJl Z de tafoi *

AH que dans ces jours à Paris
Cupidon fait bien ses affaires i

Que l'on y dupé de Maris
t.Et qu'on en fait accroireaux mères.

Censeurs n'en dites point de mai
âTout est permiscn Carnaval.

L'homme de Robe est aujourd'hui
Bien.Attrapésens qu'il y pense,
Les amours s'ébattent chez lui
Tandis qu'il dort à j'Audience*
Censeurs n'en4ites , &pi *



t& ' r Le Tour
;, -

Aujourd'hui plus'd'un Amphion
D'Amour Cachant la tablature

>Au noble métier d'Apollon
•

"
Réunit celui de Mercure»
Censeurs n'en dites, 6cc.

Tandis que Monsieur Rigaudon
;
Repete en Ville une Ecoliere ,Un Ecolier donne leçon* ;"Aía somme qui íçai£ lui plaire.
Censeurs n'en dites ,|&c.

Contre ce docte Médecin i
'C'est à tort qu'en tous lieux on cric,
Loriqu'il détruit le genre humain
Son épouse le multiplie.
Censeursn'en dites>&c.

Le Banquierfur son Ecusson
Met des Licornes aparerttes >Ëpn épouse a grand loin, dit-oiu
Df rendirc ses armes parlantes.
Cenfèutè n'en dîtes

*
&c.



de Carrìával. %y
Lèjour que Martin s'est pourvu '

-De fa femme prude 6c sévère,
II a trouvé plus qu'il n'a crû,
'Avant d'être époux il fut père»
Censeurs n'en dites, 6cc. *

%i'ii fait boií chest Biaise aujourdíhuk
ïlest tout coeur, il est toiitame,
Le bon hommen'a rien à lui, .'._:

Son.argent l son:vin ni fa femme.»
Censeurs 'n'en dites

, &c»

Ces jours passez on m'a fait voir
En ces lieux une étrangechoses
Une Veuve en grand désespoir

>. v
Grand désespoir couleur de rose, y^
Censeurs n'en dites

9
6cc.

Ma mère du matin jusqu'au soit,-£

Me cherche un tendre époux quì m'ai*

Sous prétexte de me pourvoir.»
Elle se pourvoitelle-même.
Centes n'en dites, 6td Y



** LeTonrde Carnaval.

Mon papa sortant du logis
Laiífc mamanau lit malade ,Le soir au Bal il fut surpris

#De la trouver en mascarade.;
Censeurs n'en dites, 6cc.

y PpUr nous rendre tous satisfaits^
Vènezvoir la pieçe nouvelle,
C'est vme bagatelle, mais

«
"

Elle VòUs pròiive notre zélé,"-
Censeurs í^en dites ,&ç; ;

F I N,
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